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Q
ue restera-t-il de nous
dans trente ans? Ma-
thyldeDemarez et Lu-
dovic Barth de la Cli-
nic Orgasm Society –
qui s’était notamment
fait remarquer avec
«J’ai gravé le nom de

magrenouilledans ton foie» – entamentun
voyage dans le temps et se projettent dans
l’avenir à trente années d’ici. «Si tume sur-
vis…» joue sur différentes temporalités en
faisant cohabiter deux vieux, une projec-

tion de ce qu’ils seront dans trois décen-
nies, avec leurs personnages actuels, qui à
cemoment ne seront que des souvenirs.
À l’aide de projections vidéos, de flash-

backs, ils explorent le paradoxe temporel
en se demandant où se trouve la réalité.
«Si tu me survis…» est une spéculation sur
le futur et sur l’angoisse que peut générer
une projection dans l’avenir. Le spectacle
aborde l’avenir intime, l’inéluctable vieil-
lesse, mais aussi le futur de façon plus
générale. «L’âge du vieux recule au fur et à
mesure qu’il vieillit, souligne Mathylde
Demarez. Quand on a 70 ans, les vieux ont
90 ans.»
Mais le spectacle n’est aussi que la pre-

mière étape d’un processus créatif qui
trouvera son aboutissement à l’horizon de

2045. Les deux personnes âgées qu’ils
seront devenus convoqueront en effet à
leur tour les Ludovic Barth et Mathylde
Demarez d’aujourd’hui pour créer un
autre spectacle, baptisé pour le moment
«… je me néglige», et qui constituera une
réponse à «Si tu me survis,…»

Projet de vie
Mathylde Demarez et Ludovic Barth s’in-
terrogent également sur comment vieil-
lir dans la pratique artistique, comment
rester fidèle à son travail sans se plagier.
Mais ils abordent le sujet sous l’angle de
la pulsion de vie, dans une optique qui
n’est pas nécessairement noire. Il ne s’agit
pas d’une représentation réaliste du
futur, loin de la science-fiction, ils por-
tent plutôt un regard sur le présent en
prenant du champ pour évacuer le carac-
tère anxiogène du futur. «Nous avons suf-
fisamment de moyens d’invention pour
dépasser cette angoisse, ajoute Ludovic
Barth.Notre vision est optimiste, pas dans le
sens concret du terme mais dans le sens anti
pessimiste.»
La matière du spectacle provient du

travail réalisé au cours de six résidences,
de taille différentes, qui ont à chaque fois
abordé des sujets différents. À Blois,
notamment, les artistes ont côtoyé des
pensionnaires âgés de 73 ou 76 ans – plus
ou moins l’âge qu’ils auront dans trente
ans – qui étaient animés par une énergie
incroyable.
Toutes ces étapes de travail sont deve-

nues les différentes couches qui compo-
sent le spectacle. «Avec une mise en abîme
dans le spectacle, précise Ludovic Barth,
puisque le spectacle est le souvenir lui-
même.» «On a juste du mal à faire la fin,
ajouteMathylde Demarez.Nous ne voulons
pas finir les spectacles, comme nous ne vou-
lons pas finir notre vie non plus.»
Ilsavouentque le spectacleestdevenuun

projetdevie enparallèledontonaura la ré-
ponse dans trente ans. «Avec toutes les incer-
titudes que cela suppose, souritMathyldeDe-
marez.On ne sait pas qui le fera, si on sera un
ou deux, si on laissera une trace avant demou-
rir.» Ludovic Barth estime que «c’est intéres-
santparceque l’onvacréerunehistoirepossible.
Quelleque soit l’issue, quelque chose va sedéve-
lopper.» Et lesdeuxartistes s’accordentpour
direque lancerunprojetquin’aboutiraque
dans trente ans, c’est déjà unprojet de pul-
sionde survie.

«Si tu me survis…», Clinic Orgasm Society,
du 21 janvier au 6 février 2016 au Théâtre
Varia à Bruxelles, www.varia.be, 02 640 35
50. Et du 16 au 19 février 2016 au Théâtre
Le Manège à Mons, 065 39 59 39, www.le-
manege.com.
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Lespectacle n’est
aussi que la
premièreétape
d’unprocessus
créatif
qui trouvera son
aboutissement à
l’horizonde2045.

L’âprepoursuiteducachalotblanc
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Quand Transquinquennal talonne le
«MobyDick» d’OrsonWelles. La pour-
suite est encore en cours!

Le collectif théâtral Transquinquennal pré-
sentait ce dimanche la première de son
adaptation de «Moby Dick» tirée du texte
d’Orson Welles, lui-même inspiré par le
roman d’Herman Melville. Le texte,
méconnu, aobtenucetautomne les faveurs
du public à l’issue de l’appel aux votes «À
vous de choisir», lancé par la compagnie à
l’occasionde son25eanniversaire. Enmoins
de deux mois, il s’agissait de monter ce
spectacle et d’en faire traduire le texte
jusqu’alors seulement disponible en
anglais. Un défi qui a soulevé l’enthou-
siasme du Théâtre de Liège qui a accepté
d’abriter cette prise de risque dans sa
grande salle jusqu’au 23 janvier.
Le «Moby Dick» de Melville raconte lon-

guement le périple du mousse Ismaël à
bord du baleinier le «Péquod». À son com-
mandement, le capitaine Achab, vieillard
mystérieux, tyrannique et charismatique
qui entraîne son équipage dans sa pour-
suite vengeresse du cachalot blanc qui lui a
dévoré une jambe. C’est une chasse funeste
autour du monde, placée sous le signe
d’une folle obsession et l’orgueil insensé
d’un seul homme. C’est la bataille du Bien

contre le Mal. Dans son adaptation, Welles
s’attache, lui, à l’essentiel, autrement dit, le
déchirementmental dont souffre Achab.

Men at work
Transquinquennal n’avait pas caché (lire
«L’Echo» du 16/01/16) que, vu le court laps
de temps de préparation, une part d’im-
provisation serait présente. En effet! Le
public de cette première a eu droit à un
brouillon. Certes, avec du potentiel.
Malheureusement, les dialogues étaient
souvent incompréhensibles. Des acteurs
pas encore bien imprégnés de leur person-
nage, parfois embrouillés. Un jeu encore
cafouillant lors de la première, mais
assumé comme tel, ce qui eut l’avantage de
faire régulièrement sourire la salle. Une
matière présentée brute, un effet pas inin-
téressant en soimaisdans lepublic, l’obser-
vation du processus a eu tendance à pren-
dre le pas sur la compréhension de la pièce
elle-même. Les tourments d’Achab passant
malencontreusement à l’arrière-plan,
enfouis dans cet embrouillamini.
On salue cependant Mélanie Zucconi

dans son rôle d’Ismaël, le narrateur.
L’actrice porte la pièce sur ses épaules et
constitue l’élément intelligible, le fanion
auquel se référer lorsqu’on perd le fil. On
regrette par contre le quasi retrait d’Achab
qui semblait bien peu présent alors qu’il
est censé être l’élément principal. Pourtant,
Jan Hammenecker offre quelques scènes
où l’on peut deviner la puissance drama-

tique que son personnage prendra – on
l’espère – les prochains soirs. Quant aux
autres comédiens, ils semblaient encore
chercher leur place et courir après un
rythme encore indéterminé.
Bon point pour la scénographie et les

costumes de Marie Szersnovicz. Très bon
point pour les 5 jeunes musiciens du
Conservatoire de Liège. On souhaiterait de
leur part encore plus d’implication car leur
musique, en grande partie improvisée,
apporte avec bonheur l’intensité drama-
tique et la violence qui faisait parfois
défaut sur scène.
Nous n’oublions bien entendu pas le

caractère expérimental de la mise en place
de cette pièce. Chaque soir de cette unique
semaine de représentations proposera une
version différente, toujours un peu plus
aboutieque laprécédente.Uneoccasionde
découvrir pour la première fois en français
le texte d’Orson Welles et de prendre part
de bonne grâce et en toute légèreté au défi
original de Transquinquennal.

Les tourments du capitaine Achab pas-
sent malencontreusement à l’arrière-
plan, enfouis dans l’embrouillamini que
nous propose le Théâtre de Liège. © H.
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C’est une chasse funeste
autour du monde placée
sous le signe d’une folle
obsession et l’orgueil
insensé d’un seul homme.

LaClinicOrgasmSociety
proposeun spectaclequi
explore l’inéluctable
vieillesse etdont la suite
est prévuedans 30ans.

Le«je»
nevapasdesoi

Hélène Lacrosse. ©M. BOURDON

«Moby Dick», d’OrsonWelles
J J Q Q Q

Avec Jan Hammenecker, Mélanie Zuc-
coni, Bernard Breuse, Lucie Guien, Sté-
phane Olivier, Véronique Stas, François
Bertrand, jusqu’au 23 janvier au Théâtre
de Liège, 04 342 00 00,
theatredeliege.be.

«Si tu me survis…» est une spéculation sur le futur et l’angoisse que génère une projection dans l’avenir. © THéâTRE VARIA

Rendez-vousdans trenteans
pourvoirquelsvieuxnousserons

THÉÂTRE

CÉCILE BERTHAUD

Unepièce qui cherche à donner corps
aux différentes facettes de la
personnalité d’une femme.
Mais quimanque d’incarnation.

Nos petites voix intérieures nous soufflent
le chaud et le froid, les rêves et les résigna-
tions, l’être et le paraître. Le jeune auteur
suédois JonasHassenKhemiri donne corps
et voix à trois «moi» (l’adolescente,
l’épouse, la femme active) d’une seule et
même femme, de sa petite enfance à sa
vieillesse. Des «moi» qui re-jouent, re-met-
tent en scène la vie de cette femme. On est
toujours dans un effet de distanciation qui
met… de la distance: le spectateur reste…
spectateur d’une dissection à la lumière
crue, auxmots froids, avec commetoutbis-
touri lemaniement, le plus souvent, de cli-
chés. Les trois comédiennes, et auto-met-
teuses en scène, ne parviennent pas à com-
penser cette désincarnation. Sans conteste
cérébrales et maîtrisant le sujet, elles ne
donnent cependantpas l’humanité, la cha-
leur, la chair qui habilleraient et nuance-
raient ce texte. Les effets scéniques sont
multipliés, sans pour autant pourvoir au
rôle d’épaississant, de liant. Les caricatures
du texte sont appuyées encore par la mise
en scène.
L’entreprise était difficile, le sujet est fait

d’une matière belle mais complexe qui
exige doigté et finesse. Bien sûr, les clichés
ont leur place, la société en est pleine, en
effet. Mais la pièce balaie l’émotionnel au
profit de l’analyse désincarnée. Et au final,
cette dame «qui est cent»manque d’âme.

«Nous qui sommes cent»
J J Q Q Q

Avec Hélène Lacrosse, Sophia Geoffroy,
Noémi Knecht.
Jusqu’au 23 janvier au Théâtre National,
Bruxelles. Rens.: www.theatrenational.be.

L’écrivainMichelTournier, l’undesgrands
auteurs français de la secondemoitié du
XXe siècle, Prix Goncourt pour «Le roi des
Aulnes»en1970,estdécédé lundià l’âgede
91ans, chez luinonloindeParis.Auteurde
plusieurs romans remarqués, c’était aussi
un conteur et un romancier pour la jeu-
nesse avec desœuvres comme «Vendredi
ou laVie sauvage» (1971), réécrituredeson
premier roman «Vendredi ou les Limbes
duPacifique». Il estparailleurs le créateur
du néologisme «journal extime». Michel
Tournier figurait dans la promotionde la
Légion d’honneur du 1er janvier 2016 pu-
bliée dans le Journal officiel.

L’écrivainMichel
Tournier, auteurde
«Vendredi», estmort
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